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Du haut des quarante étages du gratte-ciel, il observa un goéland plonger vers Manhattan, happé par la beauté vertigineuse de la ville. Comme lui, il aurait voulu s’immerger dans la fulgurante floraison de pierre et d’acier qui avait métamorphosé le paysage de la cité.


Son regard s’engouffra dans les canyons d’architecture ininterrompus entre l’Hudson et l’East River. Deux décennies après l’apparition du premier générateur électrique à Pearl Street, c’était une galaxie de lumières qui se déployait sous ses yeux dans la profondeur de la nuit noire.


Très loin au-dessous de lui, les passants qui malgré l’heure tardive fourmillaient dans les rues n’avaient qu’une vision fragmentée de Manhattan. Ils ignoraient tout de l’ambition hors du commun qui avait créé cet espace sacré, cette géométrie divine dans laquelle, chaque jour, des rituels s’accomplissaient.


Pour laquelle, dans quelques instants, il allait reprendre sa cérémonie.


Son corps vibra quand les cloches se mirent à sonner – il était minuit aux horloges du gratte-ciel. Il nota avec satisfaction à quel point il était maître de ses nerfs. Sa respiration était tranquille. Ses tempes sèches. Son cœur régulier.


Tout près de lui, par contre, il pouvait entendre des halètements saccadés, des battements de cœur affolés.


Sa victime l’attendait.












Il se dirigea vers la cage et souleva le loquet de la grille pour l’ouvrir.


Les oiseaux voletèrent aussitôt vers la poitrine dénudée du traître. Leurs ailes frôlèrent ses plaies.


Bientôt, il expierait.


Mais pas si vite que cela.


D’abord, il lui enlèverait son bâillon, le ferait boire et manger. Sa souffrance devait durer pour prendre tout son sens.


L’homme le regarda avec ses yeux inexpressifs par lesquels la vie se déversait.


C’est alors qu’une lueur apparut dans le regard défait.


En une fraction de seconde, son corps affaissé sembla trouver l’énergie nécessaire pour se déployer et lui sauter à la gorge.










Il se réveilla en sursaut. Des battements sourds cognaient dans son crâne, des gouttes de sueur perlaient sur sa poitrine. Il mit quelques secondes à prendre conscience qu’il venait de faire un rêve – un rêve au cours duquel il tuait un homme, avant que cet homme ne tente à son tour de le tuer.


Il lui fallut un moment pour s’en remettre.


Pour ressentir pleinement le soulagement empreint d’une sourde angoisse de celui qui vient d’échapper à un cauchemar.


Il fut encore plus rassuré quand il réalisa que tout dans son rêve n’était pas irréel.


Le traître était bien là-haut, agonisant devant la plus haute fenêtre du gratte-ciel.


Un sourire triomphant vint éclairer ses traits.
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– Docteur ?


– …


– Docteur !


Assis sur son fauteuil de cuir pivotant, Sigmund Freud sortit enfin de sa rêverie.


– Mademoiselle ?


Isolda Breheim se contorsionna sur son divan pour le regarder dans les yeux.


– Chaque fois que vous entamez un cigare, vous ne vous concentrez plus sur ce que je vous raconte, constata-t-elle. Votre silence prend une qualité différente. Vous êtes ailleurs.


– Vous avez raison, admit Freud en tirant une dernière bouffée de son Trabucco avant de le poser dans un cendrier. Je m’imaginais déjà en Amérique – j’y serai dans à peine dix jours.


– Je me demande, poursuivit Isolda, si votre amour des cigares ne remonte pas à une fixation enfantine sur les seins de votre mère…


– Parfois, un cigare n’est qu’un cigare, répondit Freud.


Il jeta un coup d’œil à sa montre suisse – un cadeau offert par sa femme pour leur mariage, qui lui rappelait sans cesse que Martha était plus riche que lui quand elle l’avait épousé.


– Et notre séance est terminée…


– Docteur Freud !




Isolda s’assit d’un mouvement vif et leva vers Freud son front d’une fraîcheur juvénile et ses yeux pétillants d’intelligence.


– Il y a quelques années, vous passiez des après-midi entières à analyser vos patients ! Il paraît que vous avez soigné des amis au cours de longues promenades dans les Alpes. Mais pour moi, c’est cinquante-cinq minutes seulement, un jour par semaine, à la même heure, dans votre bureau, sur votre divan…


– J’ai affiné ma technique, dit Freud. Les analyses que vous décrivez remontent à l’ère pré-psychanalytique. Et puis vous êtes ma onzième patiente de la journée. Je suis exténué.


– Ce n’est pas une excuse pour montrer si peu de sensibilité à mon égard ! dit Isolda en se levant.


Elle arbora une moue boudeuse.


– Vous préférez sans doute des patients plus excitants, comme votre méchant Homme aux rats. Je me doute bien que mes problèmes vous paraissent insignifiants en comparaison.


– J’attache beaucoup d’importance à votre traitement, répondit Freud. Mais mes sentiments n’ont pas d’importance ! Comme un chirurgien, j’écarte tout affect pour atteindre mon seul objectif : réussir mon opération. Je vous semble peut-être opaque, mais c’est pour mieux refléter votre recherche intérieure…


– … à la manière d’un miroir, je sais, compléta Isolda avec un soupir. Mais j’espérais que nous atteindrions un jour une certaine complicité. Pourquoi m’arrêter dès que je relève les raisons inconscientes de votre comportement ?


Freud sourit devant la ténacité d’Isolda. Évidemment, elle avait raison : il considérait avant tout ses patients comme des cas offerts à sa science. Mais il n’avait pas le choix : son travail n’avancerait jamais s’il laissait s’installer entre eux une plus grande intimité.


– Mademoiselle Breheim, dit-il fermement, je sais que vous ferez à l’avenir une psychanalyste de tout premier ordre. Mais votre traitement n’est pas terminé et par conséquent je ne vous accorde pas le droit d’analyser quiconque. Encore moins votre médecin, qui a sacrifié suffisamment de nuits de sommeil à son autoanalyse pour accorder une trêve à sa petite enfance.


Sans être convaincue, mais compréhensive, Isolda hocha la tête.


– Nous reprendrons donc dès mon retour fin septembre, conclut Freud.


La jeune femme s’habilla sans rien dire puis serra affectueusement la main du quinquagénaire.


Il était pour elle bien plus qu’un médecin : un père spirituel, et l’inventeur de la profession qu’elle comptait exercer à l’avenir.


Elle jugeait utile de le provoquer, mais ne voulait surtout pas le fâcher.










Sigmund Freud referma la porte derrière sa dernière patiente de la journée et remarqua que sa main sur la poignée tremblait plus qu’à l’ordinaire. Encore une montée d’angoisse, diagnostiqua-t-il. Il eut l’impression qu’elle avait débuté au moment où Isolda avait fait allusion à l’« Homme aux rats ».


C’était le surnom que Freud avait attribué à son patient Ernst Lanzer. Obsédé par un supplice oriental utilisant des rats affamés, Lanzer avait une peur panique de voir son père subir cette torture. En même temps, il entendait des voix intérieures qui lui ordonnaient d’assassiner ledit père.


Mais pourquoi l’évocation de ce cas l’avait-elle perturbé ?


Une piste s’imposa d’emblée. Une partie des troubles de Lanzer avaient pour origine un lointain souvenir : enfant, son père l’avait puni parce qu’il l’avait surpris en train de se masturber. Or Freud s’était, au cours de son autoanalyse, découvert un traumatisme similaire. Le jour où, à sept ans, il avait par accident fait pipi dans la chambre à coucher de ses parents, Jakob Freud avait prononcé un verdict qui résonnait toujours à ses oreilles :


– Rien de bon ne sortira jamais de cet enfant !


Cet épisode honteux avait sans doute ressurgi par réaction à la fierté que lui inspirait son voyage en Amérique. Stanley Hall, président de l’université de Clarke dans le Massachusetts, l’avait invité à prononcer cinq conférences devant un parterre prestigieux comprenant plusieurs Prix Nobel. À cela s’ajoutaient une bourse généreuse, un diplôme honorifique, et l’assurance que cet événement servirait de tremplin aux idées de la psychanalyse…


Qu’aurait-il pu espérer de mieux pour clouer le bec à ce géniteur qui l’estimait perdu pour la société ? Devenir industriel – mais marchand d’armes – comme Krupp ? Maire de Vienne – mais antisémite – comme Herr Lueger ? Ou simplement homme d’affaires suffisamment malin pour éviter la faillite ?


Contrairement à vous, papa.


Non, il ne devait pas manquer cette occasion de répondre de façon définitive à l’augure erroné du vieux Jakob.


Et puis, depuis quelques mois, ses rêveries le poussaient par vagues régulières vers l’Amérique. Il écoutait volontiers les impulsions de ce que la langue anglaise appelait, de façon idéale, day dreams. Son voyage serait, c’était certain, l’occasion d’un fabuleux rêve diurne.


Il allait tirer une bouffée festive de son cigare quand quelqu’un frappa à la porte.


– C’est moi !


La voix qui venait interrompre ses pensées était forte et nerveuse.


Freud fronça les sourcils. Carl Jung était censé le rejoindre le lendemain pour l’accompagner à Brême, où était amarré le transatlantique George Washington. Mais il venait d’arriver à Vienne un jour trop tôt.


Cette arrivée impromptue trahissait sans nul doute une forme d’impatience envers son autorité.


Il ouvrit la porte pour laisser entrer un homme dont le corps robuste faisait toujours sur lui une forte impression de puissance.


– Je ne supportais plus de rester à Zurich, dit Jung en rajustant sur son nez ses fines lunettes rondes.


– Pourquoi donc ?


– J’étais dépassé par la situation.




– Quelle situation ?


– Avec Sabina.


Freud hocha la tête en allant chercher sa boîte à cigares sur son bureau. Il connaissait par cœur la liaison passionnelle de Jung avec Sabina Spielrein, une jeune patiente de son hôpital du Burghölzli. Et cela d’autant mieux que Sabina lui avait écrit pour lui demander conseil – en tant que meilleur ami de son amant.


Dans sa lettre, elle expliquait que Jung lui avait vanté les satisfactions d’une vie à l’écoute des pulsions charnelles. Qu’il avait juré qu’Emma, son épouse, n’aurait pas d’objection à leur liaison. Qu’il avait même mentionné les bienfaits de la polygamie. Bref, qu’il lui avait tourné la tête à force de fadaises.


– Non merci, dit Jung quand il revint avec les cigares pour lui en proposer. J’ai l’estomac vide.



Encore une démonstration d’indépendance, se dit Freud qui croyait pourtant avoir démontré à son confrère que fumer était la jouissance la plus apaisante et la moins onéreuse de l’existence.


– Que s’est-il passé entre vous deux ? demanda-t-il.


– Avant-hier, expliqua Jung, nous sommes entrés ensemble en transe pour tenter de contacter ses ancêtres.


Freud fit un effort pour dissimuler son irritation. L’intérêt de Jung pour le spiritisme lui donnait de l’urticaire.


– En parlant avec son grand-père, un commerçant moscovite, poursuivit Jung, elle s’est excusée de lui avoir fait autrefois des reproches gratuits. Ces mots m’ont illuminé ! J’ai compris que nos soucis venaient de ce que Sabina ne payait pas ses consultations. Si nous avions une relation de docteur à patiente, rien ne se serait passé. Mais en tant qu’amis… comment éviter l’explosion de nos sentiments ? J’ai donc écrit à sa mère pour lui demander de me verser le règlement de deux années de thérapie.


– À sa mère !?


Freud se lissa la barbe de la main, attristé par l’absurdité de l’initiative de son collègue.


– C’était stupide, admit Jung. Mme Spielrein a cru que je monnayais la tranquillité de sa fille. Quant à Sabina, elle a menacé de me dénoncer à ma hiérarchie et de s’exiler définitivement en Russie.


Freud posa une main apaisante sur celle de son confrère.


– J’écrirai à Sabina, dit-il. Je lui expliquerai qu’il faut qu’elle se sépare de vous sans gâcher sa carrière – ni la vôtre.


– Mais il ne faut pas qu’elle sache que je vous ai parlé…


– Elle n’en saura rien.


Une lueur éclaircit davantage le bleu azur des yeux de Jung.


– Ce serait fantastique… Je ne sais comment vous remercier !


– Ne me remerciez pas. Vous devez vous affranchir de ces contingences pour vous concentrer sur notre mission. Ce voyage en Amérique est très important pour nous.


Les mots venaient facilement, affectueux et limpides, mais Freud avait l’impression qu’une vague lourde et nauséabonde déferlait sur le lac de sa conscience.


Afin de s’attirer la sympathie de son protégé, il venait d’entrer dans une conspiration aux dépens d’une patiente.


Pour ce genre de faiblesses, un jour, il y aurait un prix à payer…










Quelques heures plus tard, après avoir dîné en compagnie du couple Freud, Jung sortait du 19, Berggasse sous la lumière blafarde des réverbères.


Par la fenêtre de son salon, Freud le regarda s’éloigner, dépassant rapidement les promeneurs de ses longues jambes.


Toute l’histoire de leur relation défilait devant ses yeux.


Quand Jung lui avait rendu visite pour la première fois, quatre ans auparavant, Freud avait été ému aux larmes de constater qu’un savant aussi réputé s’entichait de ses idées. Le médecin suisse s’était en effet fait connaître très jeune en inventant une technique de diagnostic révolutionnaire de certaines maladies mentales. Il était un pionnier dans le traitement de la démence précoce, ou schizophrénie, un mot inventé, comme celui d’autisme, dans son hôpital de Zurich.


Le voir adopter les principes controversés de la psychanalyse était donc une aubaine inouïe… Devant les analystes viennois, Freud avait déclaré que Jung était devenu son Kronprinz – son prince héritier. Jung, pour sa part, avait écrit que leur amitié était celle d’un « père et d’un fils ».


Mais très vite, des fissures étaient apparues entre eux.


Malgré son talent, Jung se passionnait pour des phénomènes qui semblaient scientifiquement ineptes à Freud : télépathie, alchimie, voyance, occultisme.


Ses liaisons féminines devenaient aussi de plus en plus compromettantes. Et comme Jung souffrait de la réprobation de Freud à l’égard de ses mœurs, il tendait à rejeter la plus fondamentale des théories freudiennes : la prééminence des pulsions sexuelles dans la formation de la personnalité.


Freud estimait pourtant que leur inéluctable divorce devait être évité à tout prix. Ou tout au moins, retardé.


D’abord, bien que Jung soit un mystique et un séducteur, sa présence à ses côtés le stimulait prodigieusement. Et puis, il fallait qu’ils restent solidaires à un moment où ils étaient attaqués de toutes parts. La semaine précédente encore, une association de médecins bien-pensants avait fait paraître un pamphlet affirmant que leurs publications étaient de la pornographie et que tout psychanalyste devait être envoyé en prison.


Le pire serait que leurs différends éclatent en public, au cours de leur périple américain ! Bonaparte avait perdu sa Grande Armée en la poussant jusqu’en Russie. Freud se demanda si le périple de septembre 1909 dans le Nouveau Monde entrerait dans l’histoire comme l’heure de la débâcle de la psychanalyse.


La phrase de la mère du petit empereur à l’ego surdimensionné lui vint à l’esprit : « Ça va bien pourvu que ça dure. »


Lui, il n’irait bien que quand il aurait la certitude de durer.
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Le fait marquant de l’année pour le département de police de New York avait été l’acquisition de dix Ford T Touring – un modèle léger, au système de transmission au pied révolutionnaire, qui avait gagné au printemps la première course automobile d’une côte à l’autre entre New York et Seattle.


Auparavant, l’inspecteur-chef Reynolds Kahn avait milité pendant des mois auprès des fonctionnaires corrompus de son administration pour qu’une fraction de leur budget annuel soit consacrée à des véhicules qui avaient jusqu’ici la particularité de servir davantage aux criminels qu’aux policiers.


Kahn prenait son service tôt pour être sûr d’avoir une « T » à sa disposition et ce matin du 29 août 1909, il n’était pas huit heures que sa voiture longeait déjà les ormes de Colombus Avenue, l’une des rues les plus chics du West Side, la bande de quelques kilomètres de large entre Central Park et la rivière Hudson.


Il se gara devant le numéro 1303, où s’élevait un élégant hôtel particulier Art déco aux balcons en fer forgé. Puis il ajusta son feutre, sauta d’un bond de la voiture et grimpa d’un pas vif la volée de marches menant à une massive porte en chêne. Une première pression sur la sonnette ne suscita aucune réponse. Il allait sonner une seconde fois quand la porte s’entrouvrit et une jeune servante apparut, les cheveux en bataille et les yeux écarquillés de peur.


– Oh, Seigneur ! Monsieur, il faut appeler la police !


– Je suis la police, répondit Kahn.


La fille ouvrit la porte et le laissa entrer en tremblant de tous ses membres. Dans le hall, deux labradors aboyaient sans que personne n’essaie de les calmer.


– Qu’est-ce qui s’est passé ?


– Là-haut ! M. Korda !


– Qu’est-ce qu’il a ?


– On l’a assassiné !


Kahn saisit son colt et se précipita dans l’escalier. À l’étage supérieur, il se trouva au bout d’un long couloir recouvert d’une épaisse moquette.


Il entendit des éclats de voix et courut dans leur direction jusqu’à la pièce qui occupait l’extrémité de l’étage. La porte était grande ouverte. En entrant, il faillit trébucher sur un corps allongé sur le parquet.


C’était une jeune femme aux longs cheveux noirs. Kahn considéra son visage livide, qu’il identifia aussitôt : Grace Korda, la fille unique du maître de maison.


Une deuxième servante était penchée sur elle et lui faisait respirer des sels, sans succès. Kahn s’agenouilla pour tâter son pouls.


– Elle est vivante ? demanda la servante.


– Elle a perdu connaissance, dit Kahn en se levant. Continuez !


Il leva les yeux et découvrit avec horreur, au centre de la chambre, August Korda gisant sur son lit, les bras en croix. Sa robe de chambre écartée dévoilait son bas-ventre ensanglanté. Le sang avait aussi inondé les draps, composant un disque pourpre autour de son corps.


Kahn se dirigea fébrilement vers le téléphone qui se trouvait sur la table de travail. Il souleva le combiné et manipula l’appareil.


– Votre numéro, s’il vous plaît ? fit la voix de l’opératrice.


– Mulberry 5-5300.


Kahn attendit sa communication avec le commissariat de Mulberry Street, le regard fixé sur le visage du défunt. Dans les yeux grands ouverts de ce dernier, on pouvait lire sans effort d’imagination une expression particulière : la stupéfaction.


Comme si, plusieurs heures après sa mort, il ne parvenait toujours pas à croire au mauvais tour que le sort lui avait joué.










Une heure plus tard, Thomas Sullivan, commissaire divisionnaire de la police de New York, se déplaçait en personne sur les lieux de l’assassinat.


Sa présence montrait simplement que l’affaire était éminemment politique.


Le mort était un homme d’influence. Financier, promoteur, urbaniste, August Korda avait, au cours des vingt dernières années, réussi à focaliser l’attention universelle sur Manhattan. Et ce grâce à une idée d’une simplicité enfantine : en faire la ville la plus élevée du monde. Il avait initié la course à la hauteur entre promoteurs qui avait donné naissance à une floraison de gratte-ciel dans le firmament de leur cité.


De la présence de Sullivan, Kahn concluait déjà une chose : il allait devoir jouer serré pour conserver la direction des opérations.


– Qu’est-ce que vous fichiez là ce matin ? lui demanda le commissaire, l’air exaspéré de devoir se trouver à l’heure du petit déjeuner dans une pièce qui sentait les tripes et l’hémoglobine.


– Korda voulait me voir.


– Pourquoi ?


– Il ne m’a rien dit. Je comptais en profiter pour lever des fonds pour nos services. On a besoin de nouvelles recrues.




Sullivan – que Kahn avait classé depuis longtemps dans la catégorie des lèche-bottes du maire McClellan, le vrai patron de la police de New York – lui lança un regard hostile.


– Vous n’avez pas à prendre ce genre d’initiative. La municipalité s’occupe du budget du département de police.


Kahn eut envie de répondre que le « département de police » n’était rien d’autre qu’un sombre lupanar, d’une inefficacité notoire. Tandis que la plus grande partie de leur supposé budget était détourné par la corruption.


– Passons pour l’instant, dit Sullivan en se lissant la moustache. Qu’est-ce que vous avez ?


– On n’a pas trouvé l’arme du crime, dit Kahn, mais c’est une lame. Un coup unique dans le bas-ventre, du côté de l’abdomen. D’après la rigidité du corps, il est mort au petit matin. J’ai envoyé le corps à l’autopsie.


– Personne n’a rien entendu ? demanda Sullivan.


– Les deux servantes ne se sont pas réveillées. Et les chiens n’ont pas aboyé. Mais la fille de Korda, qui dort à l’autre bout du couloir, a accouru. La servante qui a trouvé le corps l’a découverte à quelques mètres du lit, assommée. Elle est encore trop faible pour parler, mais il y a des chances pour qu’elle ait vu l’assassin.


– Qui d’autre habite ici ?


– Dans l’aile ouest de l’hôtel réside le frère d’August, Herman, avec deux domestiques, mais ils sont en voyage à Washington. Dans cette aile-ci, il y avait aussi son secrétaire particulier, John Manson, vingt et un ans. Il a disparu. De plus, il avait déclaré un faux domicile, sur la 22e Rue. L’adresse est celle de l’entrepôt du grand magasin des frères Stern.


– Il habite où alors, ce Manson ?


– Renzo est en train d’interroger les servantes à son sujet.


– C’est sûrement lui qui a fait le coup, conclut Sullivan qui se mit à humer l’air de façon prétentieuse, les mains derrière le dos.




– Aucune fenêtre ou serrure n’a été brisée, reprit Kahn, donc on dirait effectivement que le meurtrier était dans la place. Manson a pu tuer Korda, puis assommer sa fille venue à sa rescousse. Sans doute avec ça.


Il désigna une statuette en bronze posée sur la table qui représentait un moine barbu, le pied sur la tête d’un lion.


– Il y a du sang sur la tête du saint Jérôme. Une analyse nous dira si c’est celui du père ou de la fille.


Sullivan hocha la tête d’un air satisfait.


– Retrouvez rapidement ce Manson et l’affaire sera réglée.


– Ça ne sera pas forcément si simple, lâcha Kahn, que l’assurance du commissaire commençait à agacer. Le mobile manque : rien n’a été volé. Même si Manson a tué, il est probable qu’on l’a engagé pour le faire. Korda avait des ennemis.


– Ne vous occupez pas de ça, dit Sullivan. Je n’ai pas encore décidé comment procéder dans cette enquête.


Kahn sentit ses muscles se raidir.


– Le règlement, dit-il fermement, stipule qu’en cas de découverte d’un crime, le premier inspecteur sur le terrain est celui qui est chargé de l’affaire…


– C’est le règlement, comme vous dites, répondit Sullivan. Trouvez-moi Manson dans les vingt-quatre heures, et je réfléchirai à la manière de l’appliquer.


Il fixa Kahn sévèrement, comme pour souligner que l’opportunité qu’il lui offrait n’était pas sans danger.










Dans l’antichambre, Kahn rejoignit Matteo Renzo – le seul flic sur qui il avait l’indulgence de compter. Il appréciait les hommes qui savaient échapper à leur destin – et Renzo avait défié l’autorité de la Mano Nera sur son quartier de la Petite Italie pour entrer dans la police. De plus, la décontraction du jeune Italo-Américain contrebalançait son caractère angoissé.




– Elles ne savent pas grand-chose, lui dit Renzo en désignant les servantes. Manson ne travaillait là que depuis trois mois. C’était un garçon discret. Mais la plus jeune dit que c’est un beau mec et qu’il lui avait offert du tabac emballé dans une boutique d’Oxford Street.


– Oxford Street ?


– Au cœur de Five Points…



Five Points. Depuis quatre décennies, les flics de New York s’épuisaient à assainir ce quartier du crime organisé, planté au beau milieu de Manhattan.


– Quand on a besoin d’un tueur à gages, c’est là qu’on trouve les meilleures adresses, fit une voix derrière Kahn.


L’inspecteur se retourna pour faire face à un petit homme au faciès de souris et au chapeau de guingois qui venait d’apparaître dans la pièce. Il fit un effort pour extraire son nom des centaines de fiches signalétiques qu’il consultait chaque jour.


– Roy Blake.


– Pour te servir, inspecteur, dit le nouveau venu.


– Qu’est-ce que tu fiches ici ?


– Je travaille pour Pinkerton. Et Pinkerton m’a engagé il y a quinze jours pour ouvrir un œil sur Korda.


– T’as pas ouvert le bon, on dirait…


– J’étais censé le surveiller uniquement pendant la journée.


– Pourquoi ?


– Il se sentait en danger.


Kahn regarda Blake avec suspicion. Jadis reporter au New York Journal, la feuille à ragots de William Randolph Hearst, il s’était à présent reconverti en détective professionnel. Rien de très surprenant. Depuis quelques années, Manhattan était envahi par les privés, qui avaient comme avantage précieux sur la police de pouvoir utiliser des méthodes illégales. Parmi eux on trouvait, selon ses besoins, des espions mais aussi des braqueurs, des incendiaires, des acheteurs de jurys, des briseurs de grèves.


Et même des assassins.




À Manhattan, une centaine d’agences avaient pignon sur rue. Pinkerton, la plus ancienne, se distinguait par ses tarifs élevés et sa clientèle huppée…


– Tu ne bosses plus du tout pour Hearst ?


Blake grimaça.


– Je suis exclusif chez Pinkerton.


– OK, ça va, lâcha Kahn. T’as des preuves contre Manson ?


– Il fréquente bien les gars de Five Points. Je l’ai suivi une fois. Il se rendait à un meeting politique – un amalgame de socialistes et d’anarchistes. J’ai signalé à Korda ce qu’il trafiquait là-bas.


– Comment a-t-il réagi ?


– Il m’a interdit de le filer de nouveau.


Blake sourit mielleusement à Kahn.


– Je peux t’aider à le trouver. Je connais Five Points comme ma poche. Bien mieux que tes nullards de flics.


Kahn secoua la tête. Sa maîtrise de l’enquête serait compromise si un Pinkerton arrêtait son suspect.


– Je veux pas voir ta tête de fouine là-bas !


– On vit en démocratie, protesta Blake. T’as pas le droit de m’empêcher de décrocher la prime.


– Je sais pas à quoi tu joues, dit Kahn mais je te conseille de te tenir à carreau. Sinon, je te fais coffrer pour avoir tué Korda.
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